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La parade ou une intrusion] 
dans le pays à (re)faire 
AURÉLIEN BOIVIN 

Fresque allégorique de l'histoire du Québec, entre 1968 et 1980 environ, La parade1 de Noël 
Audet a d'abord paru en 1984, avant d'être rééditée en 2008 dans la collection « Romanichels 
poche » chez XYZ éditeur. 

De quoi s'agit-il ? 
L'intrigue n'est pas facile à résumer tant 

les événements rapportés sont nombreux 
et tant les personnages, qu'ils soient fictifs 
ou réels, sont débridés, caricaturés à l'excès 
même. Le roman, que l'on peut rattacher 
à d'autres oeuvres québécoises à caractère 
politique, telles Les têtes à Papineau (1981) 
de Jacques Godbout, La tribu (1981) de 
François Barcelô, Histoire d'un impossible 
pays (1984), sans oublier La rage (1987) 
de Louis Hamelin, roman toutefois posté­
rieur à La parade, raconte non sans humour 
une série d'événements qui ont marqué la 
ville de Montréal et l'histoire récente du 
Québec, depuis les émeutes de la fête de la 
Saint-Jean-Baptiste de 1968 jusqu'à l'avè­
nement du Référendum de 1980, ou à peu 
près. Les divers narrateurs qui se succèdent 
d'un chapitre à l'autre pour se dire, - ce qui 
ajoute à l'originalité du roman -, rappellent 
leur minable et souvent difficile existence, 
eux qui rêvent de changer le monde, comme 
dans la chanson de Jim Corcoran. Tous ont 
des problèmes, tantôt avec leur femme ou 
leur compagne, tantôt avec le gouvernement 
ou avec des politiciens véreux, tantôt avec la 
justice. L'un, Thibaut, dit le Patenteux, tente 
de convaincre ses amis, démunis comme lui, 
de l'appuyer dans son projet pour le moins 
farfelu de construire un « Grand Parking » 
dans les Laurentides, là où il y a de la place, 
ce qui « est le problème numéro un » (p. 72) 
à Montréal. À ses yeux, voilà certes « le projet 
du siècle, après le harnachement de la baie 
James » (p. 73). Mais ce projet se transforme 
bientôt, faute de fonds, en un gigantesque 
marché aux puces, rapidement acculé à la 
faillite, faute du support du gouvernement 
fédéral, qui exproprie le terrain et ceux qui 

l'enclavent pour y construire ce qui devait 
devenir un autre éléphant blanc, le complexe 
aéroportuaire de Mirabel, ici appelé Baie-
belle. Tout n'est cependant pas perdu. Toto-
le-bègue, l'un des personnages principaux, 
retrouve la parole et la mémoire, le soleil 
continuera à se lever et à briller, et l'avenir 
du Québec est assuré et sera beau, en dépit de 
l'échec des tenants du OUI au Référendum 
écrit « réfèrent d'homme ». 

Le titre 
Le titre évoque, à n'en pas douter, la 

parade de Saint-Jean-Baptiste de juin 1968, 
habillement reconstituée au chapitre 3 (« Le 
mouton incertain »), alors que des manifes­
tants s'en prennent à Pierre Elliott Trudeau, 
qui, le lendemain, 25 juin, allait devenir 
premier ministre du Canada, lui qui avait 
parlé du louzy french des francophones 
québécois. Des échauffourées opposent des 
manifestants indépendantistes aux forces 
de l'ordre. Résultat : plus de 135 blessés 
et près de 300 arrestations, dont celles 
de Pierre Bourgault, Paul Rose, Jacques 
Lanctôt et Jacques Larue-Langlois, les trois 
derniers défrayant les manchettes lors de la 
crise d'Octobre, également évoquée dans le 
roman, tout comme la tenue des Jeux olym­
piques de Montréal (1976) et la construc­
tion tant controversée du Stade olympique, 
voire la tenue de l'Exposition universelle de 
Montréal (sans allusion toutefois au célèbre 
cri du Général de Gaulle). Tous les person­
nages « paradent » dans le roman, tant les 
petits Québécois démunis mais rêveurs, qui 
prennent en charge la narration à tour de 
rôle, que les politiciens de l'heure, qui n'ont 
pas toujours le beau rôle, même s'ils ont 
marqué la tranche d'histoire reconstituée. 

Le temps et le lieu 
La parade se déroule essentiellement à 

Montréal, même si la région des Laurentides 
est souvent évoquée en raison du « Grand 
Projet ». Un chapitre, le T (« Une partie de 
chasse à la bécasse »), se déroule en forêt, 
dans une région qui pourrait être celle des 
Laurentides. L'époque que couvre l'intrigue 
se déroule sur une douzaine d'années (1968-
1980). On peut même y déceler une allu­
sion à ce que l'histoire récente du Québec 
a appelé la « Nuit des longs couteaux », 
celle du 4 au 5 novembre 1981, dans cette 
phrase où Nérée Paradis (René Lévesque), 
« qui n'avait pas digéré sa défaite [celle du 
Référendum] et [qui] entendait nuire le plus 
possible "aux prédateurs de basse-cour qui 
font leurs mauvais coups la nuit pendant 
qu'on dort" » (p. 156). Il faut lire aussi la 
question référendaire que le gouvernement 
Paradis a mis tant de temps à préparer et 
qui compte pas moins de neuf lignes, alors 
qu'on aurait dû poser simplement la ques­
tion : « Êtes-vous pour ou contre le Grand 
Parking ? » (p. 142). Il faut voir encore 
comment Johnny-La-Gargouille (Jean 
Chrétien) l'interprète, « selon une algèbre 
tout aussi douteuse que les mathématiques 
de son chef», à savoir « que Oui signifiait 
Non [...] que Non signifiait toujours Non, 
à moins qu'il ne signifie Oui à l'unité, à la 
prospérité, à la richesse de ce pays. Hein, 
hein ! C'est clair, non ? » (p. 143). Une chose 
est sûre, « si l'on répondait Oui à une ques­
tion qui n'en était pas une, ce serait la fin 
de tout, des pensions des anciens combat­
tants, du bien-être social, de la richesse... 
des pauvres, du pays... et ça se terminait 
en une version romancée de l'Apocalypse » 
(ibid.). On croirait entendre le discours des 
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partisans regroupés, dans la réalité, sous le 
parapluie du Non, eux qui n'ont jamais 
hésité à susciter la peur auprès d'une 
certaine partie de l'électorat. Il faut encore 
lire la description de la charge des policiers 
contre la foule lors du défilé de la Saint-
Jean, au Parc Lafontaine, voire la « parade » 
du char allégorique qu'a construit Ti-Pop 
Arcouette et qu'il promène, le soir de l'Hal-
loween dans les rues de Montréal (p. 127 et 
s.), mais qui se termine tragiquement. 

Les personnages 
Ils sont nombreux. Retenons les plus 

importants, tant ceux qui sont inventés de 
toutes pièces que ceux qui ont existé réelle­
ment et à qui le romancier prête d'autres noms 
mais qui sont facilement identifiables. 

Roger Desruisseaux, dit Toto-le-bègue, 
en raison de son handicap et de « sa prédi­
lection pour les TE TE » (p. 16), qu'il utili­
sait au début de chaque phrase. On apprend 
son nom dans les dernières lignes du 
roman, comme on sait le prénom du héros 
de L'emmitouflé de Louis Caron, Jean-Fran­
çois, dans les mêmes circonstances. Né en 
Abitibi, où il a connu une enfance difficile en 
présence d'un père qui ne l'a jamais compris 
et qui n'a jamais admis son handicap, il a 
émigré avec sa mère à Montréal. Il s'im­
plique dans le Grand Projet, car c'est un 
jeune homme serviable, mais exploité, lui 
qui a été victime de gifles et de coups de pied 
au cul, avant la mort de son père, enseveli 
dans une mine à Noranda. C'est d'ailleurs 
à lui que le guide Thibaut fait appel pour 
porter les bagages, lors de la partie de 
chasse à laquelle participent le premier 
ministre Rudy Perreault et le ministre de 
la Justice, Johnny-La-Gargouille. Il fait de 
constants efforts, tout au long du roman, 
pour s'exprimer, donner son avis, même 
s'il a de la difficulté à parler clairement. Il 
aime sa mère, qu'il entend garder pour lui 
seul, éloignant de possibles prétendants, 
comme Thibaut, par exemple. C'est sur lui 
que s'ouvre et se ferme le roman alors qu'il 
retrouve la mémoire et qu'il guérit miracu­
leusement de son infirmité, lui « qui avait 
coutume de buter contre les mots, les petits 
riens du langage, et de naufrager en solo 
dans sa gorge » (p 185). Jusque-là la risée 
de son entourage, il revendique « [l]e droit 
de nommer comme on veut ce qui nous 
entoure, en long, en large et de travers » 
(p. 186). Avec lui, le Québécois a véritable­
ment accès à la Parole. 

Thibaut. On ignore son prénom, comme 
s'il était vraiment aliéné, lui qui, aux yeux 
de Toto, est « un drôle d'homme » (p. 19), 
court, de la taille de Napoléon, habile à « se 
hausser dans l'estime des autres ». Sitôt 
une découverte scientifique connue, sans 
se renseigner, « il s'emparait de la nouvelle 
et l'intégrait subito presto à une sorte d'uni­
vers magique pour son usage personnel, 
c'est-à-dire pour ses discours. Il n'avait donc 
que des références abstraites, constituées de 
débris d'idées et de vagues épaves scienti­
fiques qu'il agitait comme des drapeaux » 
(p. 19). Se considérant comme le plus grand 
patenteux la ville, il se sent « investi d'une 
mission » : construire dans la région des 
Laurentides un Grand Parking, tout en 
y ajoutant un immense centre commer­
cial souterrain (p. 23). Il met sur pied une 
coopérative, le GRAPRO, bientôt rebaptisé 
le CRAPO (à rapprocher sans doute du mot 
FROG). Il pilote son projet jusqu'au premier 
ministre, à qui il a, un jour, la chance de 
servir de guide de chasse. Il subit toute­
fois un retentissant échec : obligé de trans­
former son projet en un immense marché 
aux puces, il fait faillite et son terrain est 
exproprié par le gouvernement fédéral pour 
y construire l'aéroport de Mirabel, qui doit 
devenir le plus grand et le plus moderne 
complexe aéroportuaire du pays. 

Paul Arcouette, dit Ti-Pop, selon l'habi­
tude des Québécois de recourir aux dimi­
nutifs, comme s'ils étaient nés pour un petit 
pain. Maître électricien, il est le seul du 
groupe à avoir un vrai métier. Veuf depuis 
deux ans, il aime Florence, jeune femme 
beaucoup plus jeune que lui, qui a été violée 
par un groupe de jeunes, et qu'il épouse, 
enceinte, elle qui le prend pour saint Joseph 
(p. 37). Il est incarcéré lors de l'émeute de 
la Saint-Jean. Pour venger son honneur, il 
se lance dans la construction d'un char allé­
gorique, y travaillant avec fougue, « sous le 
ciel comme Michel-Ange sous la voûte de 
la chapelle Sixtine » (p. 74). Il ne croit guère 
au Grand Parking, étant le seul à évoquer 
une faillite possible (p. 89). 

Il y a encore Quentin, le chômeur, ami 
de Ti-Pop, Gabrielle, la mère de Toto, 
condamnée à faire des ménages et qui 
meurt accidentellement quand la vieille 
Chrysler d'Arcouette, qui tire son char 
allégorique, manque de freins dans la côte 
de la rue Montcalm et la heurte mortelle­
ment. Elle s'appliquait à créer une tapisserie 
dans laquelle elle tentait d'immortaliser les 

petits drames de son quotidien et de ceux de 
son entourage. Il ne faut pas oublier Achille 
Taché, le talon d'Achille de Thibaut, car il 
refuse de lui vendre le terrain qu'il convoite 
pour construire le Grand Parking, et Justin 
Lemieux, le penseur du groupe. 

Il y a aussi les politiciens, dont les agisse­
ments et les actions n'ont rien pour redorer 
le blason du politique et de la politique. 

Rudy Starr Perreault. C'est le portrait 
de Pierre Elliott Trudeau, au début chef du 
parti Libéral. Il assiste au défilé de la Saint-
Jean-Baptiste, le 24 juin 1968, la veille des 
élections où il sera élu premier ministre. Il 
est « [f]ringant comme une jument de race 
avant la course », esquissant, en quittant 
l'estrade, au côté de l'évêque et du maire 
Magloire (le maire Jean Drapeau), « une 
petite danse à castagnettes en faisant claquer 
ses doigts » (p. 54). Lors de la crise d'Oc­
tobre, évoquée au chapitre 4 (« Gabrielle et 
la reine Mathilde »), il se montre arrogant et 
déterminé : « Je ne céderai pas ! Regardez-
moi faire [... il] en profit[er]ait pour régler 
de vieux comptes » (p. 61). Il est victime 
d'un accident lors de l'excursion de chasse, 
un projectile lui frôlant une oreille : « Je 
n'entends plus de cette oreille, fit-il. ! — Ça 
changera pas grand chose, pensa Arcouette » 
(p. 118). Il est responsable des malheurs des 
citoyens de Mirabel qu'il chasse des leurs 
terres, « alléguant [...] la raison d'État » 
(p. 138) et expropriant 100 000 acres de 
terre alors que le projet n'en prendra fina­
lement tout au plus 11 000. 

Jean Leblanc, dit Johnny-La-Gargouille. 
Conseiller du premier ministre d'abord, « le 
p'tit gars de Grand-Mère » (p. 145) est tout 
le portrait de Jean Chrétien, lui qui « avait 
décidé, dès sa naissance [...] de ne parler 
que du côté gauche de la bouche, ce qui 
l'obligeait à une série de contorsions labiales 
admirables » (p. 65). Aux yeux du narrateur, 
loin d'être flatteur à son égard en le quali­
fiant de traître, « Johnny-La-Gargouille 
aurait vendu sa mère pour réussir et livré 
son père aux fauves pour avoir le plaisir de 
trôner à la droite de Rudy, qui en fit bientôt 
son ministre de la Justice » (p. 65). Rêvant 
de devenir ministre des Finances, il est vu 
comme « l'homme de main de Rudy, son 
bras droit qui parle du côté de la bouche » 
(p. 105). « Il vendait l'image du self man, une 
sorte de Rockefeller du grenouillage poli­
tique » (p. 145). Il joue un rôle important 
lors du Référendum, en faisant une entrée 
remarquée dans cette véritable guerre, et 
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lors du rapatriement de la Constitution, 
en particulier pendant « la Nuit des longs 
couteaux ». 

Magloire, le maire mégalomane de 
Montréal, a tous les traits du maire Jean 
Drapeau. Aux yeux de Gabrielle, qui fait des 
ménages dans sa somptueuse demeure, il 
« s'amuse dans une baignoire aux dimen­
sions d'une piscine olympique ». Pour Rudy, 
il est, derrière ses grosses lunettes [qui] lui 
mangent le visage, [...] the perfect French 
Frog ». C'est lui qui a réclamé la protection 
de l'armée quand il a cru que sa ville allait 
tomber aux mains des [... ] séditieux ». C'est 
«[u]n vrai dégonflé» (p. 68). « [D]errièreses 
châssis » (p. 139, il approuve aussi le projet 
d'aéroport à Mirabel et promet des Jeux 
olympiques modestes » (p. 139). 

Nérée Paradis. C'est René Lévesque, chef 
d'un parti politique qui n'est jamais nommé 
et qui a la mission de préparer la question 
à poser au référendum qui décidera de la 
construction ou non du Grand Parking : 
« [...] le maître questionneur avait été pris 
de vertige comme une mouche autour d'un 
pot de miel, inscrivant son hésitation jusque 
dans la syntaxe » (p. 142). Chef du parapluie 
vert, il est présenté comme « [nationaliste, 
écologiste, et de toute évidence plus réaliste 
que Magloire », mais échoue dans sa tenta­
tive de faire échec au Rudy Bill (p. 140) et 
au projet de construction d'un aéroport à 
Mirabel, lui qui aurait préféré le construire 
sur les terres de roche du côté de Saint-
Hyacinthe... 

QUESTION DU RÉFÉRENDUM 
DU GRAND PARKING 
En cas de réponse favorable majoritaire, 
seriez-vous d'accord, par hasard, pour 
donner mandat au gouvernement 
provincial de négocier le retrait du projet 
de Parking, s'il tient toujours, dans 
l'éventualité où le gouvernement fédéral 
maintiendrait sa décision ou s'obstinerait 
dans son attitude actuelle ? (p. 142) 

La structure 
La parade se présente comme une suite 

de douze tableaux, qui ressemblent, par 
leur forme et leur contenu, à une série de 
nouvelles, qui ont des liens entre elles, un 
peu comme le recueil La héronnière de Lise 
Tremblay. Ces chapitres ont ceci de parti­
culier qu'ils donnent l'occasion à divers 
personnages, acteurs du drame qui se joue, 
de s'exprimer et de prendre ainsi en charge 

la narration. Toto-le-bègue, par exemple, 
raconte son enfance, aux côtés d'un père 
violent, intolérant et peu compréhensif, et 
sa difficile conquête des mots, de la parole. 
Arcouette rappelle quelques-uns de ses 
exploits, dont son opération de séduction 
auprès de Florence, celle avec qui il a fini 
par cohabiter, mais qui l'abandonne un jour, 
refusant de passer « sa vie avec un fou qui 
gaspillait son temps dans les affaires pas d'al­
lure, avec un rêveur qui prenait ses lubies 
pour des billes papales et se croyait tenu 
d'obéir », et qui négligeait des contrats rému­
nérateurs qui exigeaient « une trop longue 
période d'investissement » (p. 75). Il faut 
lire aussi sa visite chez le médecin après une 
partie de bras de fer où il rencontre le garçon 
à la casserole (p. 72 et s.). Même Gabrielle 
et Thibaut ne manquent pas de prendre part 
à « la parade », en assumant eux aussi une 
partie de la narration. Voilà qui peut sembler 
une structure quelque peu débridée, mais 
qui n'en est pas moins originale. 

Les thèmes 
L'aliénation. C'est un des thèmes domi­

nants du roman. Les personnages fictifs 
ou imaginaires de La parade sont aliénés, 
dominés, voire exploités dans leur (trop) 
grande naïveté. Ils laissent beaucoup de 
place à leurs rêves (autre thème impor­
tant), ce qui les conduit souvent à l'échec : 
Thibaut est acculé à la faillite et, de retour 
de Floride, il est employé à la maintenance 
à Baiebelle, tout comme Arcouette, qui ne 
pratique donc plus son métier. Quentin 
est toujours chômeur et, comme ses deux 
acolytes, il n'a pas amélioré son sort. Les 
trois sont toujours, comme dit Ti-Pop, 
des handicapés de la langue (p. 186). C'est 
la désillusion complète, ce que Gabrielle, 
disparue avant même d'avoir complété sa 
tapisserie et avant d'avoir dévoilé tous ses 
secrets, avait compris en inscrivant le mot 
CRAPO « en toutes lettres dans un petit 
carré vide tout en bas du tableau, à droite, 
du côté de l'avenir en quelque sorte. C'est 
bien, selon Toto, l'avenir que nous promet­
tait Thibaut : pendu au mur. Et c'est l'avenir 
que nous fabriquent en toute sérénité Rudy 
et ses serins patentés » (p. 187). Seul Toto 
semble avoir progressé ; il a retrouvé la 
mémoire, son propre nom et son rapport 
à la parole, car il ne bégaie plus et ne sera 
donc plus la risée de son entourage. 

L'oppression. La parade exploite les 
rapports entre dominants et dominés, entre 

forts et faibles. Cette opposition est à la base 
du roman et on la sent nettement entre les 
personnages fictifs, qui rêvent d'un monde 
meilleur, et les personnages réels, essentiel­
lement des politiciens qui, à l'exception de 
Nérée Paradis, exercent leur pouvoir sans se 
préoccuper du bien-être de leurs commet­
tants. Les portraits et les agissements de 
Trudeau et de Chrétien sont éloquents à 
cet effet, propres à décourager tout citoyen 
de s'impliquer en politique. 

L'humour. C'est un thème impor­
tant aussi. Les narrateurs, qui ont beau­
coup à dire, ne manquent pas d'humour, 
même quand ils évoquent des événements 
douloureux, voire tragiques. L'émeute de 
la Saint-Jean-Baptiste vaut au lecteur une 
scène à la Bakhtine. Les policiers de cette 
soirée mémorable chargent la foule « pour 
se donner du champ et dégourdir leurs 
chevaux » (p. 51). Cette soirée « fut à coup 
sûr, le western le plus réussi de l'année. Car 
de toute évidence les policiers se prenaient 
pour des côw-boys lancés à la poursuite 
d'Indiens imaginaires. On aurait dit une 
séance de tournage » (p. 51). Et que dire 
du libellé de la question référendaire et de 
Baiebelle, voire des nombreux jeux de mots 
et calembours qui ponctuent cette grande 
allégorie ! 

Le sens du roman 
« Roman politique et roman social2 », 

selon Reginald Martel, La parade, publiée 
après l'échec du camp du Oui au Réfé­
rendum de 1980, marque le passage impor­
tant du Québec du presque silence à l'âge 
de la parole. Le roman se veut aussi l'évoca­
tion de quelques bribes de d'une douzaine 
d'années de l'histoire du Québec dans le 
but de rappeler sans doute que l'avènement 
d'un pays est une longue marche, ponctuée 
d'échecs, de défaites, de sacrifices, de luttes, 
mais aussi d'une prise de conscience où la 
Parole prend tout son sens, ce qu'ont bien 
vu Louise Milot et Jacques Allard3. D 

Notes 

1 La parade, Montréal, XYZ éditeur, 2008,202 p. 
[ 1 " édition: 1984], 

2 Reginald Martel, « Noël Audet arrive en ville. La 
chronigue du temps fou », La Presse, 5 janvier 
1985, p. E-2. 

3 Louise Milot, « Ce que parler veut dire. La 
parade de Noël Audet », Lettres québécoises, 
n° 37 (printemps 1985), p. 20-22 ; Jacques 
Allard, « Pour relire Noël Audet », Voix et ima­
ges, n° 82 (automne 2002), p. 45-59 (v. p. 50-51 ]. 
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